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L’APR-UQAM offre à ses membres un 
volet d’activités culturelles et sociales 
qui témoignent de son dynamisme, un 
dynamisme qui se reflète également 
dans le bulletin Pour la suite du monde 
et dans le site web de plus en plus riche. 
Diverses situations nous amènent à 
penser cependant qu’il y a des avenues 
supplémentaires à explorer pour rejoindre 
plus de membres, pour combler des 
besoins d’échanges qui ne sont pas pris en 
compte par les réseaux actuels ou qui ne 
le sont qu’imparfaitement.

Nous avons constaté, lors d’échanges 
informels, que nous n’étions pas les seules 
à souhaiter que l’association offre des 
occasions de partage, des lieux de discussion, 
de débats sur des problématiques qui nous 
touchent. De plus, certaines personnes 
ne peuvent participer aux activités, soit 
à cause de l’éloignement, soit à cause 
de la maladie; pourrions-nous rejoindre 
ces collègues par d’autres créneaux? 

Problématique

Avant la retraite, la vie académique 
fournissait un cadre de relations humaines 
offrant des occasions d’échange avec 
les collègues et quelquefois un partage 
de préoccupations sur les aléas de la vie 
courante. On remarque qu’au début de la 
retraite plusieurs recréent des occasions 
de poursuivre, à leur rythme, leur vie 
académique et entretiennent le contact 
avec leur monde professionnel. Ce n’est 
pas le cas de tous et de toutes  et force 
est de constater que la situation est 
amenée à évoluer avec le temps si l’état 
de santé fluctue. Les personnes font alors 
face à des conditions qu’elles n’ont pas 
encore éprouvées et elles ne sont pas 
nécessairement équipées pour faire face 
aux nouveaux défis, ni à cette nouvelle 
image d’elles-mêmes où elles se sentent 
moins performantes, plus sensibles à la 
fatigue, voire à un état dépressif. Certains 
ou certaines auront tendance à s’isoler 
plutôt que de montrer à autrui une image 
modifiée venant d’une réalité nouvelle. Et 
pourtant le partage de leur vécu avec des 
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peuvent venir à des rencontres, mais qui seraient 
sensibles à notre démarche. Nous souhaitons 
intéresser quelques collègues à prendre en charge 
cette nouvelle rubrique du site. 

Il existe de nombreux organismes publics ou privés 
qui peuvent offrir de l’aide dans les périodes difficiles 
de la vie, les connaissons-nous? Sommes-nous en 
mesure d’y avoir accès rapidement? Osons-nous 
les consulter? Autant de questions qu’il vaut mieux 
aborder sereinement plutôt que dans l’urgence.  

Lieux de parole

Nous avons amorcé nos discussions autour 
de la question suivante : comment apporter du 
support aux collègues isolés ou malades? La maladie 
personnelle ou la maladie d’un proche isole et c’est 
à ce moment que le support peut être apprécié; au 
cours de nos discussions, nous avons élargi le débat 
et nous en sommes venues au constat que nous nous 
heurtons au peu de place réservé au partage, à la 
difficulté de dépasser l’image de la vie professionnelle 
devant des situations de vie nouvelles, plus intimes, 
où nous nous sentons vulnérables et nous avons 
ressenti le besoin de partager ces réflexions avec les 
collègues. C’était le sens de la dénomination choisie 
au moment de présenter le projet au conseil : nous 
l’avons appelé Projet solidarité. Bref, à partir de la 
réflexion amorcée ici, nous cherchons à nous donner 
des lieux de parole, à approfondir des thématiques 
communes à notre condition de retraité.

Les membres seront conviés à une première 
rencontre sous peu. La date sera choisie en 
concertation avec les membres du conseil, de façon 
à ne pas interférer avec les activités déjà prévues.

pairs pourrait leur montrer qu’ils et elles ne sont 
pas les seuls à vivre une nouvelle réalité, qu’il peut 
être salutaire de parler et que les témoignages 
d’autrui peuvent être une source d’inspiration. 

Première avenue : organiser des groupes de 
discussion

Après nous être interrogées sur  cette 
problématique, nous avons proposé au conseil 
de l’APR d’organiser, au sein de l’association, des 
groupes de discussion autour de sujets qui nous 
confrontent et qui seraient susceptibles d’intéresser 
d’autres collègues. Les décisions difficiles à prendre 
au cours de la retraite ne manquent pas et il pourrait 
être intéressant de les aborder dans des groupes 
de discussions : prenons l’exemple de la décision 
de vendre sa maison, des deuils que cela implique, 
de l’aide aux enfants et petits-enfants, des limites 
qu’on s’impose ou qu’on voudrait s’imposer devant 
les sollicitations, etc. Les thèmes de discussion 
sont nombreux et la liste pourra s’allonger à partir 
d’expériences ou de préoccupations personnelles. 

Deuxième avenue : identifier les ressources 
disponibles

Nous croyons que les échanges et les 
témoignages de collègues pourraient nous aider 
à prolonger nos objectifs de partage dans le site 
web de l’association : à moyen terme, nous visons à 
instaurer une nouvelle dynamique grâce au site. La 
technologie permet, non seulement de colliger des 
informations sur les organismes disponibles pour les 
retraités ayant besoin d’aide, mais aussi d’en faire un 
lieu d’échanges accessible à ceux et celles qui ne 

Louise Julien a démissionné le 23 août pour raisons personnelles. Le CA a tenu à lui exprimer ses vifs remerciements pour sa 
contribution à l’animation de nos activités et pour l’attrait particulier qu’elle a su donner à la dimension culturelle de celles-ci.
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Colette Sabatier est professeure retraitée du 
département de psychologie de l’Université de 
Bordeaux. Étudiante adulte au long cours à l’UQAM, 
elle y a complété ses trois cycles en plus d’y faire une 
recherche postdoctorale et d’y enseigner à titre de 
professeure invitée. Elle a vécu à Montréal de 1967 
à 1990.

Le sentier international des Appalaches qui traverse 
la Gaspésie fait partie de ces grandes randonnées 
mythiques peu fréquentées. Ce fut une excellente 
expérience pour fêter l’année de mes soixante-dix 
ans et mes deux premières années de retraite. Une 
façon stimulante de revisiter une région du Québec 
et, après une mise en jambe et la  reconnaissance  
de certaines portions l’année précédente à l’occasion 
la  Traversée de la Gaspésie , d’éprouver au cours de 
41 jours, dont 35 jours de marche en bonne partie 
en solo, ses savoir-faire devant la nature si exigeante, 
mais si belle.

Long de 650 km, avec des sommets allant jusqu’à 
1200 m et un dénivelé positif total de plus de 
20000 m, le sentier international est très diversifié. 
Il présente de nombreux défis, un bain dans la 
nature et une immersion dans la vie des Gaspésiens.  
Ceux-ci n’hésitent pas à vous parler et à partager 
leurs vues et leurs émotions, fiers d’eux-mêmes, 
de leurs réalisations et modes de vie, mais aussi 
à confier leurs inquiétudes ancrées dans la triste 
histoire, encore vivace, des villages fermés depuis 
maintenant quarante ans. La nature est superbe 
avec ses points de vue éblouissants, sa faune et sa 
végétation; elle peut néanmoins être rude avec son 
éloignement de la vie civilisée sur certains tronçons, 
nécessitant de dormir dans des refuges ou des abris 
plusieurs jours de suite à la merci des intempéries et 
l’absence fréquente de réseau téléphonique. Du fait 
de l’isolement du parcours, chacune des rencontres 
humaines est bienvenue, et on apprécie rompre les 
longs moments avec soi-même par des échanges 
cordiaux de quelques instants. On est content de 
croiser une personne par jour. Dans ces conditions, 
la conversation s’engage facilement. Histoire de se 
livrer et de se rassurer. Ces rencontres ont été autant 
l’occasion de connaitre la Gaspésie et les Gaspésiens 

que, par le regard interrogateur et admiratif des autres 
pour cette aventure, de renforcer sa détermination, 
ragaillardie des petits coups de pouce réguliers au 
moral qui soutiennent la longue marche. 

Un sentier de trois tronçons
Loin d’être monotone, le sentier comprend de 

multiples sections diversifiées réparties globalement 
en trois blocs géographiques. La partie centrale est 
la plus montagneuse et la plus sportive avec deux 
ambiances contrastées: la réserve de Matane et le 
Parc National de la Gaspésie. La réserve de Matane 
est une immersion à l’état pur dans la nature sauvage 
avec uniquement des abris comme hébergement. 
Les sentiers sont bien balisés, mais parce qu’ils sont 
très peu fréquentés, on a l’impression de faire du 
hors-sentier. On devine le sentier plus qu’on ne le 
voit. Il ne faut pas relâcher sa vigilance et apprendre 
rapidement à décoder la nature gaspésienne pour 
repérer toutes les indications. Le terrain n’est pas 
tassé par les pas des autres randonneurs, la trace 
n’est pas visible et le sol meuble. Le pied et la cheville 
sont sans cesse sollicités, une sensation nouvelle et 
étrange. Randonner dans les fougères d’un mètre 
de haut est également une expérience inédite. À 
de nombreux moments, on longe des chutes. La 
dernière partie, limitrophe du parc, parcourt de 
multiples sommets dénudés (monts Mattawees, 
Collins, Fortin et Logan) avec des paysages à perte de 
vue et des passages délicats sur les crêtes rocheuses. 
Le Parc de la Gaspésie, célèbre pour ses paysages 
avec ses sommets les plus hauts et les plus aériens 
du parcours, prend des airs de parc d’attractions, 
tellement il y a du monde et de règles. Si dans la 
Réserve de Matane, « c’est débrouille-toi, assume-toi, 
fais face aux difficultés, aux intempéries, à la fatigue, 
et à la solitude », dans le Parc de la Gaspésie, on vous 
rappelle tous les interdits, et quand ce ne sont pas les 
indications du parc, ce sont les autres randonneurs 
qui se chargent de faire « la police ». On est par 
contre assuré d’avoir de l’aide en cas de difficulté. Se 
retrouver seule au sommet du mont Jacques-Cartier, 
loin de la foule des touristes en petites chaussures et 
gros appareils photo, à profiter en fin d’après-midi, 
pas très loin des orignaux, des paysages à perte de 

:::  Par Colette Sabatier

Le sentier international des Appalaches,
une façon originale d’apprécier la Gaspésie et de 
s’éprouver soi-même
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vue avec un ciel bien dégagé par les vents d’environ 
40km/h, voire plus, fut une véritable récompense. 

Les deux autres parties, la vallée de la Matapédia 
depuis Matapédia jusqu’à l’entrée de la réserve de 
Matane à Saint René de Matane) et le long de la Côte 
(Haute-Gaspésie et Côte de Gaspé) de Mont Saint-
Pierre à Cap Gaspé, sont plus faciles, diversifiées et 
habitées. On emprunte assez souvent des rangs et on 
passe par de petits villages qui ont chacun leur âme. 
Les terrains de chasse avec leur poste d’observation 
en tout genre et leurs affiches sont légion. En ce 
mois de juillet, les fleurs dans les champs et bords 
de chemin décorent bien le chemin. On suit de 
nombreuses rivières à saumon et on en voit sauter 
de temps en temps. On fréquente les éoliennes, 
avec leurs grands bras qui vous font des coucous 
en sifflant dans vos oreilles, les moustiques et leurs 
compagnes, les mouches noires, qui vous adorent et 
se précipitent sur vous, et les habitants qui sont ravis 
de faire la conversation, et rapidement vous racontent 
leur vie et celle de leurs parents et grands-parents. 
La force du religieux se fait sentir dans cette région 
avec les nombreuses croix de sommet et de chemin 
commémoratives construites dans les années 1950 
mais aussi pour certaines au 21e siècle. Plusieurs 
femmes m’ont parlé fièrement de leur expérience de 
randonnée religieuse. Dans la vallée de la Matapédia, 
on croise des couples passés la cinquantaine se 
promenant de village en village en quad, et sur la 
Côte de Gaspé des clubs sportifs de quad qui se 
déplacent en meute en pétaradant. On peut goûter 
à toutes sortes de bières, tant les microbrasseries 
sont nombreuses.

Dans ces deux parties, seul le premier tronçon, 
situé entre Matapédia et Causapscal, est très sportif. 
Il est en soi un défi avec quatre jours de marche en 
pleine nature, dont deux jours sans sortie possible, et 
de longues étapes impossibles à scinder. Le sentier 
passe dans les bois et remonte un canyon avant 
d’atteindre un plateau. Les troisième et quatrième 
jours sont particulièrement intéressants et ils offrent 
un lieu d’entrainement pour les étudiants guides de 
plein air. Sur la carte, les dénivelés sont modestes et 
les distances raisonnables, une journée ordinaire en 
somme, mais on est averti par  Le Compagnon , la 
bible des randonneurs préparée par les organisateurs 
du sentier, qu’on avance au mieux à 1km/h, signe 
évident de difficulté. De fait, sur ce tronçon, les 
passages sont par moments très à pic sur des 
terrains glaiseux nécessitant des cordes pour guider 
les randonneurs. La traversée le long du canyon 
nous plonge au temps des explorateurs, et c’est en 
quelque sorte une initiation à la vie des Premières 
Nations du temps de la colonisation. Il faut faire avec 

dame nature, enjamber les torrents, mettre les pieds 
dans l’eau, trouver son équilibre avec un sac à dos 
dont le poids avoisine 15 kg. 

Hors sentier 
Forte des informations sur la difficulté de la 

troisième journée, j’ai très raisonnablement fait 
demi-tour au bout de trois heures de marche en 
constatant ma vitesse. Retour donc à ce magnifique 
refuge classé 4 étoiles, afin de profiter de la journée 
ensoleillée, me détendre, me reposer et envisager 
une alternative, bref inventer mon propre SIA  pour 
aller au bout de l’aventure.

La quatrième journée fut inédite, à la hauteur 
des espérances. Parmi les alternatives, j’avais tranché 
pour un sentier local qui, sur la carte, débouche 
sur la route 132 et permet de rejoindre en faisant 
du pouce soit Matapédia, la ville du départ, soit 
Causapscal, ma prochaine destination. En principe 
balisé quoique très peu fréquenté, ce sentier de 7 
km en pente descendante est apparu de prime à 
bord comme un bon plan. La nature en a décidé 
autrement. Un chablis au sommet de la colline à 2 ou 
3 km de la fin m’a décontenancée et fait perdre toute 
trace de chemin et de balisage. Passé le moment 
de perplexité, trop proche du but, j’ai opté pour du 
hors sentier, avec mon iPhone comme GPS et des 
cartes assez élémentaires, et un petit affluent de la 
rivière Matapédia pour ligne de mire (donc vers la 
route 132). Ce fut une superbe occasion de voir de 
près la véritable nature québécoise, une rencontre 
déroutante avec deux ours, heureusement très 
placides, un orignal, un chevreuil, une martre, des 
gélinottes et des lièvres. Je n’ai jamais vu autant 
d’animaux sauvages à la fois que sur ce tronçon. 
Une belle aventure, où il faut se réciter les conduites 
à tenir en cas de problèmes pour garder sa sérénité.

Le reste de la randonnée fut plus paisible, mais 
à deux reprises, pour des motifs différents, j’ai dû 
parer aux imprévus et imaginer des plans alternatifs. 
La première fois, ce fut le déchainement des cieux, 
qui deux jours de suite m’a copieusement arrosée 
avec un orage accompagné de vents vigoureux qui 
a irrémédiablement noyé mon iPhone pourtant 
protégé dans la poche de mon parka. Un détour 
par la civilisation de Matane dès que possible s’est 
imposé pour faire réparer ce précieux objet avec une 
poursuite de la randonnée à partir de l’Auberge de 
montagne des Chic Choc, une auberge de luxe en 
pleine nature et un personnel très accueillant qui 
contraste avec la nature sauvage de la réserve. La 
seconde fois, dans le Parc de la Gaspésie, une très 
longue descente sur un terrain rocheux a eu raison 
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légende du Sasquash et des caches de géocaching 
font leur apparition au détour des chemins. On peut 
laisser libre cours à son imagination et sa créativité. 
Cette partie est amusante avec sa part de mystère et 
son allure de films d’épouvante. 

Le Parc National Forillon clôt agréablement et en 
douceur la randonnée. Le sentier sur les crêtes au 
milieu du parc, en passant par le Mont Saint-Alban 
(point culminant de 280m) est plutôt éloigné des 
touristes. Sur les chemins et dans les abris, on retrouve 
la solitude et le contact avec la nature. Ces chemins 
sont remarquablement bien entretenus et balisés 
par les employés fédéraux qui sont ravis de vous 
rencontrer, de vous expliquer leur travail et de partager 
leurs connaissances de la nature. Les vues sur l’océan, 
Gaspé et Percé avec son rocher sont superbes. Deux 
porcs-épics américains accueillent les randonneurs au 
point zéro à Cap Gaspé pour le plus grand bonheur 
des touristes. 

Ce fut une merveilleuse expérience sportive et 
humaine. J’ai été très contente de me plonger ainsi au 
cœur de la Gaspésie, une région dont j’avais fait le tour 
(sur le pouce bien sûr) comme tous les jeunes à vingt 
ans, le premier été de mon installation à Montréal, 
et que j’avais visitée plusieurs fois mais jamais d’aussi 
proche. Une façon d’éprouver sa résistance à soixante-
dix ans, qui ma foi fut excellente après tant d’années à 
ne pas avoir eu le temps de se consacrer à des activités 
sportives soutenues. 

des pieds de ma fille, qui m’avait rejointe, et des forces 
de deux randonneuses d’un groupe qui faisaient 
le même trajet que nous. Après une insistante 
négociation avec les agents de la SEPAQ pour faire 
changer les réservations des hébergements en cette 
période des vacances de la construction, nous avons 
profité du lac Cascapédia, fait du canot sous le soleil 
puis une courte randonnée autour du Gite du Mont- 
Albert que nous avons rejoint en auto-stop. Je dois 
dire qu’à chaque fois et tout au long du chemin, on 
rencontre des gens aimables, attentifs et prêts à vous 
rendre service. 

Sur la grève
La dernière section, de Mont Saint-Pierre à Cap 

Gaspé, passe entre mer et montagne, de village 
en village. Cela commence par le haut lieu des 
deltaplanes entre le piton rocheux du mont Saint-
Pierre et le golfe du Saint Laurent et finit à la falaise 
du Cap Gaspé au phare de Forillon, le point zéro 
du sentier international. Les journées de marche 
se terminent dans des hébergements de charme 
pas particulièrement onéreux et on profite de la 
gastronomie gaspésienne, qui est de qualité et variée. 
L’été, les festivals de musique et de théâtre sont 
fréquents sur la côte. On peut donc selon ses envies 
allier culture et activité de plein air. J’ai fait une bonne 
partie de cette section en compagnie d’un de mes 
frères venu spécialement de France et d’un couple 
d’amis de Montréal, dont un originaire de Gaspésie 
par sa famille.

Randonner sur la grève plusieurs heures est 
captivant. Le roulis des vagues sur les galets fait un 
bruit assourdissant. Les galets et les rochers sont 
visiblement sculptés par les vagues, les galets sont 
originaux avec leur cercle blanc et les rochers font 
penser à des sculptures de Moore. Tout au long de deux 
journées de marche sur la grève, de belles journées 
ensoleillées, presque trop, on a été accompagné par 
les phoques, les baleines, 
l e s  fo u s  d e  B a s s a n 
complètement fous qui se 
jettent brutalement dans 
l’eau pour leur pêche, 
et les cormorans. Des 
journées agréables. Sur les 
crêtes, on a de jolis points 
de vue sur le golfe du 
Saint-Laurent. On passe 
par de vieilles cédrières 
qui prennent des allures 
de forêt hantée. On se 
croit par moment à des 
rencontres de sorcières. La 
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Une belle vieillesse est celle qui vient lentement
et sans souffrance.»
ARISTOTE

J’ai décidé d’écrire ce petit texte à la suite d’un 
incident personnel récent. Chaque été, je loue durant 
une semaine, une villa au bord de la mer pour toute 
ma gang. Cette année, quelques semaines avant 
le départ, j’ai réalisé que je n’avais plus envie d’y 
participer. Trop loin, trop d’activités intenses. Mes 
adorables enfants ont tout fait pour m’amener 
affectueusement à renoncer à ma décision. J’ai 
résisté, et finalement, nous avons communiqué toute 
la semaine par Skype, et ce fut très réussi comme 
expérience. 

Ma réflexion m’a amené à considérer trois 
attitudes que la personne vieillissante utilise : le 
«non résistant», le «non assertif» et le «non pensif». 
Je définirai d’abord ce que j’entend par là (Qu’est-
ce ?), puis j’apportai quelques éléments de réaction 
de l’entourage face à ces attitudes  (Donc ...)

Je fais référence à des auteurs que j’ai aimés,  
approfondis et pratiqués avec intensité. Nulle prétention 
à donner les plus récents points de vue sur le sujet.   
  

Le « NON »

Qu’est-ce ?                                                                                                                                  
Il y a le refus de situations déplaisantes.

«J’ai mal, j’en ai assez, j’ai peur, je suis maladroit, 
j’ai oublié, c’est trop compliqué, ça m’ennuie, je 
ne vois pas l’intérêt, je me sens dépassé, ça me 
rend triste, j’ai honte, je me sens ridicule, c’est 
dangereux, j’angoisse, c’est trop nouveau, on ne 
m’écoute pas  ...»

Dire «non», ça peut être d’affirmer sa détresse, 
même au détriment des gens qu’on aime.

Le « non » de l’aîné peut être perçu comme un 
acte d’opposition.

 
« Ce n’est pas parce que j’ai un pied dans la tombe. 
Que je vais me laisser marcher sur l’autre ! »  
F. MAURIAC

Ses proches veulent alors lui faire entendre 
raison.  Jusqu’ici, il se comportait de la façon digne 
d’une personne de son âge, maintenant il agit de 
façon inacceptable, inconvenante, insupportable, 
inappropriée.  Ce «non» peut s’exprimer clairement, 
brusquement, en douceur, en larmes, de façon 
détournée, par la manipulation, après réflexion, avec 
des arguments logiques. Ce «non» de l’aîné, c’est sa 
dernière chance d’avoir du contrôle, de la prise, sur un 
monde avec qui il a toujours été en relation égalitaire.

Il y a la résistance basée sur l’expérience.

Dans le film «Cabaret» (Bob FOSSE, 1972), qui 
présente l’atmosphère tragique et délétère du 
Berlin de 1930, il y a une scène où des beaux jeunes 
allemands nazis se lèvent en entonnant un hymne 
national émouvant, suivis par tous les gens présents. 
La caméra va alors chercher un vieillard qui reste 
assis avec un air  inquiet, consterné et dubitatif, à 
contre-courant de l’euphorie ambiante. Son long 
vécu semble prévoir le chaos à venir.

Il y a le refus de toucher à certaines de ses valeurs.     

Ces attributs et ces perceptions, l’aîné les a d’abord 
reçus par son éducation, puis en a acquis d’autres 
par l’expérience. Il peut être bouleversé à l’idée que 
certaines idées évoluent socialement. Par exemple, 
l’indissolubilité du mariage, l’hétérosexualité, le statut 
de la femme.         

Donc ...
Quels accommodements l’entourage peut-

il offrir ? Les professionnels en gériatrie et en 

:::  Par Claire Landry 

Les « non » de l’aîné,  résistance, affirmation, 
transcendance  

* merci de considérer que, dans ce texte, l’aîné embrasse l’aînée, pour alléger l’écriture.
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gérontologie savent faciliter le dialogue. D’autres 
intervenants, tels les conseillers en résidences pour 
retraités, offrent des services gratuits empreints de 
respect et de perspicacité. Il s’agit de rassurer sans 
infantiliser.                                                                                                                                                     

Pour l’aîné, c’est pouvoir dire «non» sans perdre 
l’amour, sans perdre ses privilèges : de s’occuper de 
ses petits-enfants, d’être invité aux fêtes familiales, de 
continuer à être considéré comme un interlocuteur 
valable.    

L’aîné se sait vulnérable. Il apprend à mettre des 
mots sur ses carences, et aussi sur ses besoins, qui 
sont en évolution ... le  faire avec justesse, pour obtenir 
des résultats satisfaisants.  Important aussi d’entendre 
les réserves apportées par son entourage. Que ce soit 
gagnant/gagnant.

L’empathie envers l’aîné est souhaitable et son 
application respectueuse fait partie de la dignité 
d’une société. On se souvient du conte de l’écuelle 
de bois du vieux grand-père (GRIMM), dont la morale 
est qu’il faut bien traiter le vieillard, car il représente 
notre propre futur.

L’empathie de l’aîné envers ceux qui l’entourent 
est également importante. La situation, souvent 
peu enviable, de la personne âgée, ne lui permet 
cependant pas d’exiger de son entourage des services 
déraisonnables et de revendiquer une attention 
disproportionnée. Elle s’est occupée de son mieux 
de ses proches, mais ceux-ci ne peuvent remplir tous 
les vides inévitables reliés à son âge.

L’aîné a tout intérêt à indiquer à son entourage ce 
qui lui plaît, le réconforte, le rassure. Manifester son 
contentement pour un lieu chéri, une randonnée 
agréable, un plat apprécié, une fête ....

 «L’homme libre n’en demeure pas moins soumis 
à la plus exigeante des tutelles : la réalité.» 
Victor HUGO

Plusieurs raisons expliquent la grande solitude de 
certains aînés : l’absence de conjoint ou d’enfants, ou 
leur localisation éloignée, la disparition de la fratrie 
ou des amis. Un organisme est, depuis la fin de la 
2e guerre mondiale, préoccupé des vieux esseulés : 
Les Petits Frères des Pauvres «qui accompagnent 
les personnes seules du grand âge afin de contrer 
leur isolement, en créant autour d’elles une 
famille engagée et fidèle jusqu’à la fin de leur vie.»  

www.petitsfreres.ca

Il est important d’offrir du repos aux  aidants dits 
naturels, qui assument plus ou moins volontairement 
le support d’un proche, sinon ce sont eux qui 
deviennent à risque. L’organisme sans but lucratif, 
Le Baluchon ALZHEIMER, qui propose un répit à 
ceux qui s’occupent de ces malades, a produit un 
document de support dans le quotidien. On dit aux 
aidant(e)s : « vous êtes les héros du quotidien et il est 
important que vous vous sentiez appuyés et que vous 
acceptiez de l’être dans cette mission auprès d’une 
personne aimée.»  baluchonalzheimer.com            

On peut donner à l’aîné la chance d’être un 
«passeur» de souvenirs. Au Musée des Maîtres et 
Artisans du Québec (MMAQ), existe la trousse des 
grands-parents. Quand un sénior se présente pour 
une visite avec des jeunes, on lui propose une 
pochette remplie d’informations sur les objets 
exposés, par exemple, le «banc du quêteux». L’aîné 
impressionnera sa tribu par les connaissances dont 
il ornera ses explications.

PETIT INTERMÈDE SUR L’AÎNÉ ET SON 
ÉROTISME:

LE « NON RÉSISTANT »                                                                                                       
« je n’ai plus envie de ce genre de 
communication, mais  je suis quand même 
une personne intéressante et attrayante.»

LE « NON ASSERTIF »                                                                                                        
« j’en ai encore très envie, et je m’arrange 
pour y accéder, en dépit des tabous et des 
préjugés. »

LE « NON PENSIF »   
« DES BEAUX SOUVENIRS ...  SANS REMORD, NI 
REGRET ;-)) »

Le «non résistant» est une façon de s’affirmer, 
mais beaucoup d’aînés s’opposent aussi à 
leur entourage en effectuant des choix qui 
étonnent.

Le « NON » assertif

Qu’est-ce ?
C’est le refus de se confiner à l’image traditionnelle 

des comportements attendus du vieil âge. C’est 
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l’affirmation par l’aîné de son point de  vue, 
souvent non conventionnel,  ludique, créatif,                                    
laquelle provoque souvent la surprise des gens  : 
« Passe encor de bâtir, mais planter à cet âge ! »  
Lafontaine

Cette façon d’agir répond à diverses motivations : 
récupérer, compenser, avoir l’impression de changer, 
rajeunir,  avoir du pouvoir sur sa vie,  essayer un rêve, 
par peur, pour fuir le vide inoccupé de sa vie.

Cela peut se présenter sous forme un peu 
délinquante : « Les grands-mères ne doivent pas 
prendre parti, mais rien ne les empêche de faire un 
clin d’oeil. »    Claire ORTEGA

« Qui vit sans folie n’est pas si sage qu’il croit. » 
LA ROCHEFOUCAULT

Donc ...
Margaret MEAD  pensait qu’il faut cesser de 

considérer un changement dans le fonctionnement 
mental de la personne âgée comme un signe de 
sénilité. L’aîné doit être plus ouvert, explorant avec 
excitation et découvrant avec ravissement des 
choses précieuses. Elle disait : «il faut acquérir jeune 
une attitude d’immaturité afin qu’elle soit utilisée 
jusqu’au grand âge.»

Abraham MASLOW (1968) reconnaissait que 
ses clients âgés actualisés avaient un état d’esprit 
analogue à celui des enfants heureux, curieux et 
excités par leurs découvertes, spontanés et expressifs, 
moins inhibés, plus libres.  L’aîné créateur vit le doute 
comme une force. Il est à l’aise avec ses pulsions.

ERICKSON (1969) considérait qu’il était possible 
de réussir l’ultime étape du cycle de vie humaine; il 
la nomme l’intégrité personnelle. C’est le sentiment 
croissant de la conscience qui va vers l’ordre et la 
signification.  L’intégrité dont il est question ici peut 
très bien s’accommoder des limites physiques de 
la personne âgée. Il s’agit du besoin de réalisation 
qui pousse l’individu à transcender avec confiance 
ses limitations pour accéder émotionnellement à 
ce qu’il y a de meilleur en lui.

Carl ROGERS ne dit-il pas que : «La vie est au 
mieux un processus fluide et changeant en lequel 
rien n’est fixe.» Donc,  beaucoup est possible pour 
la personne jusqu’au bout de sa vie ...

TORRANCE (1977) parle de pouvoirs régénératifs 

chez l’humain  qu’on peut solliciter avec succès 
chez l’aîné. «Cette concupiscence pour la vie, cette 
soif de vivre, est disponible à tout âge - et c’est ça la 
créativité !»                          

Pour Simone DE BEAUVOIR, afin que la vieillesse 
ne soit pas une dérisoire parodie de son existence 
antérieure, il faut continuer à poursuivre des fins qui 
donnent un sens à la vie : dévouement à des individus, 
à des collectivités, à des causes. 

La présence de l’aîné peut changer la vie de ses 
proches. Ainsi, la Maison des Grands-Parents de 
Villeray  www.mgpv.org : «À travers leur implication 
auprès des autres générations, les aînés brisent 
leur isolement, jouent un rôle actif dans la société 
et transmettent des valeurs importantes dans 
leur milieu».  Sont impliqués dans ce projet, des 
intervenants professionnels, le réseau scolaire, 
communautaire et institutionnel. Les familles et les 
jeunes sont accueillis chaleureusement.

Les conditions qui favorisent l’implication de la 
personne vieillissante

Pour que l’aîné décide de s’engager dans un projet 
particulier et s’y maintienne, un certain nombre de 
conditions doivent être respectées.

1. 	 Sa motivation doit être intrinsèque.                                                                              

2. 	Cela suppose un support des proches, qui sera 
honnête, réaliste  et respectueux.                                                                                                                              

3. 	Le non-conformisme doit être encouragé 
pour amener une réponse intéressante, plus 
personnelle.                                                                                   

4. 	La censure est l’ennemie privilégiée de la créativité. 
On peut tuer la motivation d’un aîné en jugeant 
son projet trop audacieux, inutile, insignifiant, «un 
vrai gaspillage».                                                                                          

5.  	Le temps peut être un excellent moyen d’échange 
entre jeunes et vieux. Une expérience tentée à 
l’UQAM, dans un cours portant sur des techniques 
de créativité, a associé des 20 ans et des 60 ans, 
systématiquement durant les quarante-cinq 
heures du cours. Les aînés ont constaté qu’ils 
avaient vécu une formidable expérience de 
communication aves leurs cadets, sans le mépris 
appréhendé; au contraire, ils se sont sentis 
appréciés à leur juste valeur. Leur âge avait joué 
en leur faveur. (Landry, 1994)

6.  	L’humour ventile les rapports intergénérationnels. 
Ainsi, une grand-maman sur sa moto qui donne 
des lifts à ses petits-enfants, un grand-père 
déguisé qui court l’Halloween avec eux ...
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Selon la personnalité et le contexte socio culturel, 
il s’offre à l’aîné une panoplie d’activités auxquelles 
s’adonner :

•	 La commémoration : la mémoire, le mentorat, 
l’expertise                                

•	 La contemplation : l’apprentissage, la 
recherche du sacré                                

•	 L’action : l’engagement, la lutte contre la 
détérioration                                   

• 	 La communication : l’expression, l’échange

Au delà de la résistance et de l’affirmation, se 
présente un autre comportement que les proches 
de l’aîné sont surpris de voir advenir.

Le « NON » pensif 

Qu’est-ce?
C’est le lâcher prise, la réclusion assumée, le 

doute, l’abandon, l’intériorisation, la renonciation, 
le repos, la méditation  ...

Carl JUNG (1933) compare les âges de la vie à la 
course du soleil durant une journée. L’enfance (aurore) 
est suivie par la maturité (zénith) qui apparaît vers 
l’âge de 35-40 ans. La vieillesse (crépuscule) est une 
période où la conscience semble subjuguée par 
l’inconscient - comme l’enfance - et se présente aussi, 
comme un moment de grande introversion. 

«Moi dont le destin pâle et froid se décolore,                                                           
J’ai l’attendrissement de dire : ils sont l’aurore.»                                                                  
Victor HUGO,  parlant de ses petits-enfants     
  

Les deuils consécutifs aux pertes cumulatives 
de mobilité, de santé, de résidence, des personnes 
chères, en particulier celles de son groupe d’âge, 
impliquent souvent, chez l’aîné,  une remise en 
question radicale des valeurs et des certitudes. La 
dépression spirituelle se caractérise par le sentiment 
de culpabilité, justifié ou non, la conscience obscure 
d’avoir erré, la perte de sens, l’affaiblissement de 
l’estime de soi et l’isolement.

Il y a aussi la perte d’intérêt pour des gens et 
des activités. Autrefois, certains amis et certaines 
circonstances agréables exerçaient sur l’aîné un 
attrait important et authentique. Maintenant qu’il 
indique son insouciance ou son indifférence à leur 
endroit, il peut déclencher dans son entourage, une 
réaction de mécontentement, d’incompréhension, 
de colère ou de froideur.  

L’image d’Épinal du vieillard le représente comme 
un sage auréolé d’un univers spirituel qui s’enrichit 
et s’élève. La simple observation permet de constater 
que le vieillissement biologique et la croissance 
spirituelle ne sont pas nécessairement liés.

Donc ...
L ’ a î n é  p e u t  o p p o s e r  a u x  d i f f i c u l t é s 

p h y s i q u e s  e t  p s y c h o l o g i q u e s  d e  s o n 
vieillissement, les consolations de son enfance.                                                                                                                                         
« Pourquoi nous priver des croyances qui nous 
soutiendraient dans les moments de crise, et 
donneraient un sens à notre vie. Nous sommes 
totalement libres de choisir notre point de 
vue : de toute façon, la décision sera arbitraire.» 
C.G. JUNG - Essai d’exploration de l’inconscient

De façon plus générale, «la spiritualité d’une 
personne, c’est sa conscience du sacré qui donne un 
sens à son monde profane. Son expérience spirituelle 
apporte une dimension universelle à ce que sa vie 
quotidienne a de prosaïque et d’utilitaire. Le sacré 
apporte une réelle signification à la réalité qui, 
même si elle est cachée à la conscience immédiate, 
peut être accessible.» - Mircea ÉLIADE   

À Chissassibi, une terre québécoise réservée à 
la Nation Crie,  le grand âge est mis au service de 
l’éducation des enfants. Dans l’école primaire, un local 
décoré aux couleurs de la Nation, avec des symboles, 
des représentations des esprits, des trophées de 
chasse, accueille régulièrement chaque classe pour 
mettre les jeunes élèves en communication avec la 
sagesse, la mythologie et les coutumes cries, par la 
voix d’un ancêtre.  

DANTE (1305) considère le quatrième âge comme 
caduc « vieux, cassé, qui perd continuellement ses 
forces ». L’âme, en contemplant la fin qui l’attend, 
bénit les temps et les lieux passés.

L’aîné a souvent le goût de laisser un héritage 
moral ... cela peut prendre les formes variées d’un 
récit de vie. Un vieux médecin qui a effectué l’exercice 
de raconter ses souvenirs, dit :

«Pour une première fois en 45 ans, j’ai eu 
l’impression d’accomplir une activité productive 
avec ma fille aînée et à son invitation. J’ai eu le 
sentiment d’un échange libre sans obligation reliée 
à la parenté ou à un respect hiérarchique. Mon seul 
désir était de relater des souvenirs au bénéfice des 
générations futures (...) Cette entrevue m’a permis, 
je l’espère, d’apporter un éclairage sur l’influence 
que certaines personnes et événements ont eu dans 
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Ces trois illustrations de Julie Graton sont tirées de Landry, Claire (1994). La 
créativité des aînés, un paradoxe plein d’avenir. Montréal : éditions Logiques.

la conception et l’orientation de ma vie, sur mes 
projets, et les succès et échecs qui en ont découlé et 
que mes enfants ont pu constater. Cette expérience 
est agréable et valorisante pour moi. J’aurais même 
le goût de continuer ce mode de communication 
entre le passé et l’avenir, dans des circonstances 
identiques.» Mémoires d’une époque, 1986

CONCLUSION :                      
L’aîné ne meurt pas dans le souvenir essentiel 

qu’il peut laisser à ses proches: «Sa façon de raconter 
les histoires éveillait tendresse et mystère, surtout 
lorsqu’elle mettait son visage contre le mien et 
me fixait de ses grands yeux convaincants. Ainsi se 
développait en moi, une force directement issue d’elle.»           
Maksim GORKI parlant de sa grand-mère

En terminant, on peut évoquer l’histoire exemplaire 
de la cathédrale Sagrada Familia de Barcelone. 
Commencée en 1883, elle sera, dans la tradition du 
Moyen Âge, l’entreprise de plusieurs générations, et 
personne ne peut prédire quand elle sera achevée. 
Antoni GAUDI, à la fois l’architecte et le maître 
d’oeuvre, était un bâtisseur qui a édifié toute sa vie 
autour de sa cathédrale. Il a subi les sarcasmes d’une 
critique conservatrice, mais n’a jamais lâché son 
rêve. Il n’ignorait pas que sa mort surviendrait avant 
la fin de la construction, mais il avait confiance dans 
les générations suivantes. L’artisan passait le relais, 
convaincu que d’autres créateurs poursuivraient son 
projet. 

«L’enseignement de l’art de mourir est le même 
que celui de l’art de vivre. Plus nous nous débarrassons 
du désir de posséder, sous toutes ses formes, moins 
forte est la peur de mourir, puisqu’il n’y a rien à 
perdre.» E. FROMM
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C’est l’université Carleton qui était l’hôte cette année,  
du 24 au 26 mai, de la conférence annuelle CURAC/
ARUCC. Le contexte était une double célébration, 
celle de Carleton qui fêtait son 75ième anniversaire de 
fondation et celle de la confédération canadienne 
qui compte 150 ans. Le comité organisateur, sous 
la direction de David Holmes et de Bob Morrison, a 
composé un programme très riche qui a fait oublier 
le temps maussade de ce printemps historique de 
2017. La qualité des conférenciers et conférencières 
a également maintenu l’intérêt jusqu’au vendredi 
après-midi. Les deux jours et demi ont passé très vite 
et transmettrons une réserve d’énergies positives à la 
conférence de 2018. 

Un cocktail dinatoire a donné le coup d’envoi le 
mercredi soir au Richter Hall qui a abrité les activités 
durant toute la semaine. La salle de réception donne 
directement sur la rivière Rideau qui bouillonne 
d’eaux blanches au niveau du pavillon, de quoi faire 
le bonheur des professeurs à qui prendraient l’envie 
de taquiner le poisson à la mouche entre deux cours. 
Le menu composé essentiellement de grillades de 
viandes, de crevettes et d’aliments végétariens a 
rapidement calé la fatigue du voyage. Le buffet se 
concluait autour d’une fontaine de chocolat liquéfié 
et on pouvait tremper dans son bassin morceaux de 
fruits frais et autres gâteries. Le mot de bienvenue a 
été prononcé par un représentant de la ville d’Ottawa. 

La conférence a été officiellement inaugurée le 
jeudi matin par Ken Craig, le président sortant, après 
un petit déjeuner collectif. Il a rappelé que CURAC/
ARUCC intègre environ la moitié de la centaine 
d’universités et de collèges (plusieurs de ces derniers 
regroupés en réseaux) à travers le pays. Nombre des 
institutions absentes de notre liste sont encore jeunes 
et ne possèdent que très peu de retraités, et souvent 
pas encore d’association à leur intention.

 L’idée de présenter des tables rondes de discussion 
sur les problèmes rencontrés par les associations 
locales a bien rempli son objectif de mettre en 
contact les participants et participantes dès la levée 
du rideau, Une dizaine de groupes de sept à huit 
personnes ont discuté de thèmes d’intérêt commun 
tels la préparation à la retraite, l’administration du 
patrimoine financier de retraite, les questions de santé 
et les défis d’organisation des associations locales 

de retraités. Une synthèse sera rédigée à partir des 
rapports des secrétaires et sera ultérieurement rendue 
disponible sur le site internet de l’association (www.
curac.ca). Les questions soulevées sont partagées par 
toutes les associations. Ainsi, comment se construire 
une identité auprès de l’administration ? Comment 
recruter et conserver les membres ? Quelles sont les 
activités sociales qui soulèvent l’enthousiasme des 
membres ? Mon impression est que l’idée de discuter 
en début de conférence est géniale et que le taux de 
productivité est plus satisfaisant qu’à l’époque où ces 
groupes se tenaient en après-midi du vendredi. C’est 
un excellent moyen d’intégrer les gens qui en sont à 
leur première présence. Nous avons eu également 
l’unique opportunité de compter dans l’assemblée 
la représentante de notre pendant américain, the 
Association of Retirement Organisations in Higher 
Education (AROHE).

Comme le programme de conférences sera traité 
ailleurs dans la Newsletter, nous noterons au passage 
que le risque de présenter des conférenciers de 
marque et de leur donner plus de temps a porté fruit. 
L’auditoire a eu droit à un traitement en profondeur 
de chacun des thèmes et la période de questions 
a permis aux conférencières et conférenciers 
d’approfondir leurs réflexions.

L’une des raisons d’être de la conférence est de 
procéder à l’assemblée générale. Celle-ci a donné 
lieu à l’élection des nouveaux membres du conseil 
d’administration, de son président, David Swayne, 
de son vice-président, Michel Tousignant, de son 
secrétaire qui joue aussi le rôle de mémoire collective 
et d’épine dorsale, Ed Williams, et de son trésorier. 
Tim Boyd.

La visite du campus a été restreinte à la bibliothèque 
universitaire. La pluie incessante a obligé à emprunter 
le réseau complexe de corridors souterrains, enjolivés 
en certains endroits de murales commandées et 
reliant autant les salles de cour que les restos fast-
food dont je tairai pudiquement les noms. La vocation 
fondatrice de l’université Carleton a été la formation 
académique du personnel militaire qui revenait des 
champs de batailles à partir de 1942. Il faudra attendre 
à 1976 environ, tels que l’attestent les photos aériennes 
du campus, avant de voir Carleton prendre sa vitesse 
de croisière. Aujourd’hui, environ 28,000 étudiants 

:::  Par Michel Tousignant

La conférence de CURAC/ARUCC 2017 :  
un événement mémorable 
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plein temps fréquentent l’université, la plupart 
habitant la grande région de la capitale nationale. 
Le système de transports urbain dessert très bien 
le campus avec plusieurs lignes de bus qui en font 
leur pont terminal. Une ligne de train léger nord=sud 
s’arrête au centre du campus et se connectera bientôt 
à la ligne est-ouest qui reliera Kanata à Orleans. 

Comme bien d’autres, je fréquente de moins en 
moins ma bibliothèque universitaire depuis que j’ai 
accès depuis mon ordinateur à son contenu numérisé. 
Cela m’a permis de me rendre compte que ma vision 
de la bibliothèque universitaire n’était plus du tout à 
jour. Première révolution à Carleton, on abat les murs 
obsolètes autrefois munis de petites lucarnes afin de 
favoriser le regard intérieur et favoriser l’esprit d’ascèse 
pour les remplacer par d’immenses murs vitrines 
qui donnent sur la cité et les champs de la ferme 
expérimentale. Le loft penthouse a remplacé la cellule 
de moine. Et vous ne le croirez pas sans l’avoir vu, vous 
pourrez vous délecter de la dernière parution sur 
une chaise longue de couleur vive tout en admirant 
la tempête de neige du sixième étage. Deuxième 
révolution, la bibliothèque se conçoit comme un 
lieu d’échange du savoir, et cela veut dire autant par 
l’oral que par l’imprimé. On a donc recyclé les grands 
espaces de plus en plus désertés des grandes salles 
de lecture par des locaux pour séminaires informels. 
Troisième révolution, la transformation du livre et 
des revues. Les livres qui ont pris de l’âge et qui ne 
sont pas devenus des classiques sont archivés tout 
en demeurant facilement accessibles sur demande. 
Pour les plus récents, procurez-vous une liseuse. 
La bibliothèque comprend 800,000 volumes en 
format numérisé. Plus de 80 % du budget d’achat 
est actuellement affecté à l’édition électronique, 
certains achats se faisant collectivement par un 
consortium d’institutions locales. J’ai aussi appris que 

les maisons d’édition restreignent l’accès aux revues 
aux membres du personnel et aux étudiants dans 
le contrat d’abonnement, ce qui exclut les retraités 
encore actifs. 

Le clou de la conférence est toujours le banquet 
du jeudi soir. Les conjoints et conjointes se joignent 
aux membres pour participer aux libations. Un vin 
ontarien de bonne tenue a arrosé le repas. Le banquet 
est aussi l’occasion d’attribuer les prix annuels. Pas 
moins de sept prix ont été distribués cette année 
pour honorer celles et ceux qui ont marqué la vie de 
leur association locale.

Rendez-vous à Halifax en 2018 où l’hôte sera 
l’Université Dalhousie.

Les corridors sous-terrains

Bibliothèque de l’ouverture

Entre deux cours
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Le docteur Turnbull rappelle en introduction que 
les personnes âgées, de plus en plus nombreuses au 
pays, vont évidemment alourdir le poids des dépenses 
de santé mais, une nuance importante, sans toutefois  
représenter la source principale de l’explosion des 
coûts. C’est avant tout le quart monde local qui vit dans 
les replis de la pauvreté et des mauvaises conditions 
de vie qui fait éclater la caisse. Bref, on paie de plus 
en plus cher pour soigner ces exclus avec des résultats 
de moins en moins satisfaisants. La raison est simple à 
comprendre : la médecine s’est aliénée des groupes 
qui requièrent le plus de soins, soit les sans-abris et 
sans domicile fixe, les Premières Nations et les peuples 
autochtones, et les réfugiés. Là où nous avions besoin 
de trois médecins il y a deux décennies il en faut 
maintenant vingt pour faire le boulot. Pourquoi ? Eh 
bien il y a de plus en plus de maladies chroniques 
et de problèmes d’addiction graves. Ce qui fait que, 
malgré l’explosion des budgets de santé, le niveau 
de santé des citoyens stagne ou régresse. Si les 
riches accumulent davantage, - et le Canada sur ce 
point possède un coefficient GINI (écart des revenus 
autour de la moyenne) de plus en plus désolant -, les 
pauvres s’enfoncent proportionnellement plus dans 
leurs malheurs, non seulement de par leurs revenus 
moindres, mais de par leurs conditions de logement 
et la qualité de leurs écoles en voie de détérioration. 
Le diagnostic est le suivant : nous soustrayons en fait 
de l’argent aux pauvres pour le réinvestir en santé, 
ce qui fait que les conditions de vie des pauvres se 
dégradent, qu’ils sont plus malades (diabète, obésité, 
dépendances) et qu’ils coûtent de plus en plus cher au 
système de santé. Une statistique pour s’en convaincre, 
on en est rendu à un point où nos populations les plus 
marginales présentent des taux pires que ceux du 
Bangla Desh ou des pays africains les plus éprouvés 
en ce qui concerne le SIDA ou et la tuberculose. 

Si on ne n’occupe pas des sans-abri du centre-ville, 
ils deviendront des assidus du système de santé s’ils ne 
meurent pas précocement. Il y a par exemple des gens 
de la rue qui se rendent plusieurs fois par semaine à 
l’urgence en ambulance et qui doivent être réanimés 
à chaque fois. On les remet en vie à la case départ au 
coin de la rue le lendemain et le cycle se répète parfois 
quotidiennement.

Quoi faire pour stopper l’hémorragie des dépenses 
et soigner de manière plus compétente? La clé est de 
comprendre de l’intérieur ces sans-abri aux multiples 
problèmes physiques et psychologiques, administrer 
des soins de proximité et leur aider à développer un 
projet de vie qui leur fera changer leur style de vie. 

À Ottawa, le projet révolutionnaire a consisté à 
établir une clinique et un mini-hôpital à leur intention 
au centre-ville. Comme leur vie se structure autour de 
leur conduite d’addiction il est impératif d’établir un 
contact direct, un lien de confiance, qui permettra 
d’identifier un souhait qui, s’il se réalise, fera oublier 
la souffrance qu’on tente de diminuer avec la drogue. 
Parmi ces gens on trouve certes des victimes de 
familles abusives mais aussi  des universitaires de 
carrière. Un de ces sans-abri avait même des œuvres  
signées de sa main au musée des beaux-arts du 
Canada à quelques centaines de mètres du territoire 
où il campait. 

Le rapport sur l’investissement est appréciable 
avec une stratégie de santé adaptée aux populations 
marginales. Les soins sont moins coûteux et les 
overdoses moins fréquentes si les services s’inscrivent 
dans leur culture. Il faut comprendre leur addiction et 
ne pas chercher à la réprimer car ils continueront de 
consommer de toute façon si on les regarde de haut.  

:::  Par Michel Tousignant

Conférence CURAC/ARUCC 2017 :  
résumé de deux présentations  

Santé et égalité face à la santé : la responsabilité de tout le monde 
Jeff Turnbull, vice-doyen à l’Université d’Ottawa, ancien président de l’association médicale canadienne 

Le docteur Turnbull est un personnage d’une simplicité étonnante  et qui ne laisse pas indifférent. 
Son agenda quotidien l’amène à se déplacer à l’hôpital, à l’université et auprès des sans-abri du 
centre-ville d’Ottawa. Il a véritablement révolutionné la philosophe des soins aux sans-abri en 
proposant une approche globale qui intègre à la fois un traitement adapté à ce groupe d’exclus et 
une considération de leurs conditions de vie et de leurs rêves d’avenir.
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Le programme exige aussi d’étendre l’action à 
tout leur milieu, aux policières et policiers qui les 
rencontrent, aux municipalités qui veulent améliorer 
leur sort sans savoir toujours quoi faire. Un grand défi 
est la nutrition: comment ces gens peuvent-ils avoir 
accès à de la vraie nourriture en plein centre-ville ?

Le programme de l’équipe du docteur Turnbull 
a été exporté dans six pays et il s’étend à travers le 
Canada. Est que le système bureaucratique de santé 
est prêt à emboiter le pas alors qu’ici au Québec, les 
décisions se prennent de plus en plus haut, pour des 
économies de moins en moins tangibles, et des soins 
de plus en plus inadaptés malgré la haute technologie, 
suite à l’absence d’un modèle global des facteurs 
sociaux et culturels des maladies. Il est certain qu’une 
telle philosophie des soins serait aussi profitable aux 
personnes âgées marginalisées.

Le vieillissement réussi : une responsabilité 
partagée
Dr William Dalziel

Le Dr Dalziel travaille au Programme 
gériatrique régional de l’Est de l’Ontario et il 
est professeur associé à l’Université d’Ottawa. 
Il a écrit plusieurs articles sur le diagnostique 
de la démence, son traitement et les soins 
requis.

Il est évident que l’augmentation de l’espérance 
de vie au Canada, et le pays est dans le peloton de 
tête, transforme la conception des soins de santé. Le 
Canada par contre traîne de l’arrière dans sa façon 
de bien traiter les personnes âgées. Le défi n’est pas 
simplement de soigner une maladie mais d’assurer 
en priorité l’autonomie physique de la personne en 
réduisant ses incapacités. 

Ce ne sont pas toutes les personnes âgées qui 
coûteront cher au système de santé. Les 10% avec les 
besoins les plus élevés consomment 60% du budget 
alloué alors que les deux tiers des personnes âgées ne 
fréquentent que très peu l’hôpital. 

Une des raisons principales de la mauvaise santé 
à un âge plus avancé est le manque d’exercice. Faire 
quatre heures d’exercices par semaine est l’équivalent 
d’une fontaine de Jouvence : ce régime vous rendra 
physiologiquement cinq ans plus jeune. Marcher une 
heure par jour chasse la maladie ou la ralentit, même 
dans le cas de la démence 

Avec l’âge un programme de vaccination s’impose. 
Il y a à cet effet quatre vaccins à discuter avec son 
médecin : la grippe, le zona, la pneumonie et le 
tétanos. Et les suppléments de vitamines ? En général 
la consommation dépasse les besoins de base, 
surtout si l’alimentation est équilibrée. À moins de 
carences identifiées, la seule vitamine à considérer 
est la vitamine D pour renforcer les muscles autour 
du squelette. 

Deux choses à éviter si possible, la fragilité et les 
médicaments. La fragilité est un concept complexe 
encore un peu mystérieux. On l’identifie à travers 
le manque de tonus et la difficulté à se déplacer. 
Quant aux médicaments, ils sont la plus grande 
cause d’hospitalisations pour les plus âgés. Le docteur 
Dalziel confie passer plus de temps à annuler des 
prescriptions médicales qu’à en signer de nouvelles. 
L’exercice est souvent plus profitable que la pilule.

Est-il besoin de répéter quoi faire pour vivre vieux et 
en santé? Éviter le soleil trop direct et les analgésiques 
prescrits. Il faut pas s’énerver pour quelques kilos de 
plus ou se laisser séduire par la publicité alimentaire 
commerciale ou enrobée dans une nouvelle théorie 
révolutionnaire genre macrobiotique. 

Et si vous avez une minute, écrivez à vos 
représentants pour les inviter à réorienter les politiques 
de santé en priorisant la prévention. 
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Quelle est la prévalence des troubles mentaux 
chez les personnes âgées ?
La bonne nouvelle c’est que la grande majorité des 
personnes âgées sont en bonne santé psychologique 
et sont résilientes suite aux trauma subis. Néanmoins, 
en excluant la démence, environ une personne âgée 
sur cinq est affectée par une forme ou une autre de 
trouble mental et la fréquence augmente avec l’âge 
(c’est 33% chez les plus de 95 ans). Selon la Coalition 
canadienne sur la santé mentale des personnes âgées 
(2006), environ 15% des personnes âgées vivant à la 
maison rapportent un nombre élevé de symptômes 
de dépression et le chiffre augmente à environ 44% 
chez les personnes vivant en institution. Parmi les 
autres problèmes psychologiques, on retient l’anxiété 
(5-10%), les troubles reliés à l’alcool (6%-10%), la 
psychose (1%-2%).

La démence est un problème d’envergure puisque près 
de la moitié en sont atteints chez les plus de 90 ans. À 
85 ans, il touche 33% des hommes et 46% des femmes. 
D’ici 30 ans, on prévoit que 1.1 millions de personnes en 
seront atteints au Canada, ce qui exercera une pression 
pour augmenter les places en institution.

Les taux de suicide chez les personnes âgées est 
préoccupant, particulièrement chez les hommes. Les 
tentatives de suicide dans ce groupe sont souvent plus 
létales que dans le reste de la population. L’intervention 
précoce s’impose.

Malheureusement, les problèmes psychiatriques à 
un âge avancé se compliquent par la présence de 
problèmes physiques tels l’hypertension, le diabète, 
et les conditions cardiaques. Une patiente ou un 
patient hospitalisé compte plus de cinq diagnostics 
en moyenne.

Cette population est aussi plus réticente à rechercher 
de l’aide en cas de problème mental et plus de la 
moitié ne consulte pas parce qu’ils n’en sentent 
pas le besoin. Il faut convenir que le double stigma 
de l’âgisme et de la maladie mentale n’aide pas à 
reconnaître ce besoin.

Les aidants naturels
On estime à plus de millions le nombre d’aidants 
naturels au Canada, la plupart déjà âgés. Ce sera très 

souvent une conjointe ou un enfant. On estime que 
leur contribution à l’économie équivaut à 25 milliards. 
Cela peut être autant une expérience enrichissante 
qu’un défi qui affecte sa propre santé. Ces aidants 
naturels ont besoin de soutien sous plusieurs formes 
de la part de conseillers et d’un accès rapide au 
système de santé. Prendre soin d’une personne est 
aussi s’exposer à des abus de sa part ou au poids de 
sa dépression. 

Recommandations
Mettre l’accent sur un vieillissement en santé. Pour 
cela encourager l’exercice, éviter le stress, stimuler 
cognitivement, soigner son estime de soi, faire des 
activités qui procurent une satisfaction, participer à 
des activités sociales. 

Formation des aidants naturels. Les aidants sont 
souvent mal préparés et nécessitent de l’information 
et des ressources qui les rendent capables d’établir 
un programme de soins approprié. Il est impératif de 
leur fournir des informations précises sur les ressources 
auxiliaires disponibles et comment y accéder.

Soutien aux aidants naturels. Ces aidants ont besoin 
de répit, de soutien pour régler leurs problèmes 
au quotidien. Une reconnaissance avec rétribution 
financière est souhaitable.

Évaluer les besoins et suivre les progrès. 

Meilleur accès aux soins. Par exemple, développer 
davantage les programmes de soins de jour et à 
domicile.

Sensibiliser les professionnels. Former à reconnaître 
les signes d’un mauvais état psychologique, surtout 
lors d’une perte ou d’une transition de vie.

Adopter une perspective à long terme. Rappeler 
que l’âge avancé représente une étape normale de 
la vie comme toutes les autres ; contrecarrer ainsi 
les conséquences de « l’âgisme » qui conduit à 
l’exclusion sociale et rend difficile de recourir à l’aide 
professionnelle. 

Des soins plus spécialisés. Faciliter l’accès aux 
traitements en santé mentale orientés vers les 
personnes âgées, ceci pour contrebalancer le recours 
aux solutions pharmacologiques. Le problème du 
transport pour accéder à ces soins est aussi prioritaire.

La santé mentale des personnes âgées
:::  Par Michel Tousignant  

Adaptation et traduction par Michel Tousignant  d’un document de prise de position préparé par la section des 
psychologues retraités de la Société canadienne de psychologie, et du comité des politiques des soins de santé de 
CURAC/ARUCC. 
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Un jour de printemps dans le Vieux-Montréal

C’était une des plus belles journées de mai. Le soleil 
était présent pour une visite à pied  du Vieux-Montréal, 
un lieu  que  nous connaissions tous. Mais cette fois, 
avec les commentaires de Jean Pierre Proulx, quelque 
chose de spécial se passait. Contrairement à des visites 
faites dans des pays étrangers, nous redécouvrions ce 
Vieux-Montréal comme si on ouvrait encore une fois 
une boite de vieux objets et papiers conservés de nos 
parents ou de nos voyages. Cette fois l’émotion était  
attentive à la nouveauté de l’ancienneté.  

Partis de la rue Mc Gill, au pied de l’édifice du 
Grand-Tronc, nous avons relu comme de vieilles  
correspondances des signatures architecturales 
d’une vitalité surannée, mais surprenante. Le régime 
français s’était écrit dans le couvent des Sœur Grises, 
la Place Royale, la Pointe-à-Callière. Le régime 
britannique, lui, montrait ses bijoux, tantôt victoriens, 
tantôt industriels, tantôt financiers.

Et la rénovation récente avait conservé ici les 
vestiges de la muraille et le jardin d’un séminaire. Là, 
une  gargouille d’une boutique, et  les colonnes d’une 
banque. Nous passions à travers des rues connues, 
mais où nous n’avions jamais remarqué tantôt une 
porte vibrante, tantôt un portail invitant ou une 
coupole endormie.

Cette visite n’était pas un cours, mais un passage 
dans notre mémoire où à certains moments, pour 
chacun, et selon sa propre histoire, montait une émotion 
chaleureuse, mais discrète. Elle se réveillait  devant  
quelque chose de connu, mais pas toujours reconnu: 
les traces laissées  dans la culture montréalaise où nous 
avons baigné: du religieux qui balise les valeurs  à la 
langue qui combat pour vivre, du labeur dans l’adversité 
à l’existence dans la sécurité, du souvenir attristé sur les 
Amérindiens  à l’accueil de immigrant qui éveille.   

Nous ne sommes que ce que nous pouvons 
raconter de nous-mêmes. Cette visite était une 
narration de ce que d’autres avaient fait pour nous.

:::  Par Jean Guy Meunier
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Après 25 années de bons et 
loyaux services pour l’UQAM, c’est 
la retraite! Comme tout  professeur 
et chargé de cours retraités, je 
devrais en tant que maître de langue 
pouvoir profiter comme eux des 
divers services de mon université.

Je m’empresse donc d’aller 
chercher ma carte UQAM sensée 
désigner mon nouveau statut. La 
préposée au comptoir pitonne un long moment 
sur son ordinateur, passe quelques coups de fils 
discrètement, consulte ses collègues à l’arrière 
en chuchotant. Je commence à me sentir mal 
à l’aise. Aurais-je omis de payer une quelconque 
facture? Puis, le verdict tombe:  point de trace du 
statut de maître de langue retraité dans le système 
informatique! «On n’y peut rien», me dit-on. Par 
conséquent, pas de carte UQAM pour moi! Adieu 
livres de la bibliothèque, appareils de l’audiovisuel, 
wifi, photocopies et délicieuses salades de la 
verrière payées avec la précieuse carte!

On me demande gentiment de m’adresser au 
bureau des Ressources humaines afin de clarifier 
le problème. Aux RH, on ne comprend pas non 
plus ce hiatus dans le système. C’est l’été, le 
personnel est parti en vacances; il faudra attendre 
la rentrée afin de dénouer ce mystère. À la rentrée, 
je revisite les mêmes services, mais la réponse est 
toujours la même: je n’existe tout simplement plus !  
Encore une de ces situations absurdes qui font la 
renommée de l’UQAM!

Ce désagrément ravive quelques mauvais 
souvenirs .  Réminiscence des campagnes 
«napoléoniennes» menées depuis la création 
de l’École de langues afin d’obtenir une place 
légitime au sein de l’institution.  En tant que 
maîtres de langue, nous avons dû souvent 
lutter contre les aberrations bureaucratiques de 
différentes instances pour revendiquer nos droits 
et affirmer notre existence, et pas seulement sur 
des documents officiels qui omettaient la plupart 
du temps de nous mentionner.

  «On n’y peut rien». Je déteste cette 
phrase qui appelle à la résignation.  Il 
suffit d’ailleurs de l’entendre une fois 
de plus pour réactiver mon instinct 
combatif! C’est le lot des pionnières !

En effet, en 1996, j’ai été la première 
maître de langue à être engagée 
à l’École de langues. En 2006, je 
suis devenue la première directrice 
maitre de langue de l’École. Dix ans 

pour convaincre la direction de l’UQAM que nous 
pouvions aussi bien qu’un professeur assumer 
cette tâche! En 2014, j’ai été également la première 
maître de langue à prendre ma retraite. Trois ans 
plus tard, le statut de maître de langue retraité n’est 
toujours pas reconnu officiellement.

Des années de batailles, certes, mais des 
moments gratifiants aussi, partagés avec une 
équipe dévouée et déterminée. Car les maîtres 
de langues sont les artisans du succès de l’École 
de langues. Au nombre de 25, plusieurs d’entre 
nous avons été engagés à même le bassin des 
chargés de cours de l’UQAM.  Nous avons travaillé 
avec acharnement et souvent dans des conditions 
difficiles. L’École de langue a connu ainsi une 
croissance fulgurante. En quelques années, elle est 
passée de 4000  à 16,000 étudiants-cours!

Après maintes luttes et négociations, nous avons 
tout de même réussi au fil des ans :

· 	 à réduire à six charges de cours les huit 
charges d’enseignement de trois crédits par 
année que nous devions assumer en plus de 
toutes les tâches connexes;

· 	 à ajuster le salaire qui avait été fixé à vie à 
50,000$ pour tous les maitres de langue peu 
importe leurs années d’expérience;

· 	 à obtenir la permanence;

· 	 à acquérir notre autonomie du département 
de linguistique et devenir une unité 
académique à part entière;

:::  Par Gladys Benudiz, Maître de langue à la retraite. École de langues 

La saga des maitres de langue à la retraite!  
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·  	à contrer les iniquités qui subsistaient alors 
dans la faculté à laquelle nous avion été 
greffés. Aujourd’hui, grande victoire: une 
maître de langue vient d’être nommée 
vice-doyenne aux études à la faculté de 
Communication!

Toutefois, si les maitres de langue travaillent 
aujourd’hui dans des conditions décentes et plus 
équitables, c’est aussi grâce à plusieurs personnes 
qui se sont impliquées pour nous défendre avec 
générosité pendant ces 20 dernières années 
d’existence.

En commençant par Louis Gill, alors premier 
vice-président du SPUQ au moment de la création 
des premiers postes de maître de langue. Celui-ci 
nous a ouvert les portes du syndicat des professeurs 
au sein duquel s’est créée l’Unité d’accréditation 
des maîtres de langue.  Louis Gill a négocié une 
convention collective convenable améliorant 
certaines des conditions initiales décrites plus haut. 
Ont suivi des personnes tout aussi engagées telles 
que Pierre Lebuis, Jacques Duchesne et André 
Breton qui nous ont soutenus avec dévouement.

J ’ai  beau pester contre les aberrations 
bureaucratiques de notre université, je dois avouer 
que tout le long de ma carrière à l’UQAM, il s’est 
trouvé souvent une oreille compatissante ou une 
main tendue pour nous aider à résoudre des 
problèmes de toutes sortes à l’École de langues.

Ainsi, de guerre lasse, je me suis tournée vers 
monsieur Marcel Rafie, président de l’APR-UQÀM. 
Celui-ci s’est empressé de communiquer avec 
différentes instances de l’université afin de m’aider 
à résoudre le problème du statut des maitres de 
langue à la retraite. Puis, après une série d’étapes 
qui a duré quelques mois, la situation a commencé 
à débloquer.

Puis, le 24 mai 2017, accompagnée d’une 
résolution ratifiée par l’Assemblée des maitres de 
langue, l’assemblée générale de l’APR-UQAM a 
adopté à l’unanimité le projet de modification du 
Protocole liant l’UQAM et l’APR-UQAM, aux fins d’y 
intégrer les maîtres de langue à la retraite.

Une nouvelle version du protocole liant l’UQAM 
et l’APR-UQAM a été signée le 1er juin 2017 par 
l’ancien recteur de l’UQAM, M. Robert Proulx, le vice-
recteur M. René Côté et, du côté de l’association, par 
Yvon Pépin, registraire et Marcel Rafie, président 
de l’APR-UQAM. Il ne s’agit pas d’un codicille, ou 
d’un amendement au protocole de 2015 mais 
d’un nouveau protocole définissant les «Droits et 
privilèges des professeures, professeurs et maîtres 
de langue à la retraite de l’Université du Québec 
à Montréal». 

Madame Josée Dumoulin, directrice du Service 
du personnel enseignant, a également contribué à 
la recherche d’une solution en produisant une lettre 
d’entente afin d’obtenir une carte UQAM intitulée 
«Employé à la retraite». Avec cette carte et une lettre 
de sa part attestant du statut de maître de langue, 
une carte des bibliothèques sera émise dorénavant 
aux maîtres de langue qui bénéficieront des mêmes 
privilèges que les professeurs à la retraite. 

Au nom des maitres de langue, j’aimerais 
remercier toutes les personnes qui ont rendu 
possible ce dénouement heureux: les membres de 
l’APR-UQAM et particulièrement monsieur Marcel 
Rafie son président, la direction de l’UQAM, madame 
Josée Dumoulin ainsi que la vice doyenne aux 
études de la faculté de Communication et ancienne 
directrice de l’École de langues, madame Marie-
Cécile Guillot.

Le recteur Proulx, le vice-recteur René Côté et Josée Dumoulin, directrice 
du Service des personnels enseignants
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Hommage à
Nicole Laurin-Frenette

Hommage à
Pierre Lasserre

Nicole a participé activement aux deux premières 
grèves que le SPUQ a menées, celle de l’automne 
1971 qui a duré deux semaines et demi et celle de 
1976-1977 qui a duré quatre mois, de la mi-octobre 
1976 à la mi-février 1977

Lors de la grève de 1971, en plus de sa participation 
quotidienne au piquetage, elle a organisé un teach-
in sur la fonction professorale, en collaboration avec 
deux collègues du département de sociologie, 
Narciso Pizarro et Céline Saint-Pierre.

Lors de la grève de 1976-1977, en plus de sa 
participation quotidienne au piquetage, elle était 
membre du comité d’information où elle œuvrait 
en collaboration avec ses collègues Michel van 
Schendel, Roch Denis, Hélène Beauchamp, Luc 
Desnoyers, Robert Couillard, André Vidricaire, Louis 
Rousseau et une vingtaine d’autres collaborateurs 
qui ont prêté leur concours dans les visites aux 
syndicats destinées à recueillir des appuis.

J’ai personnellement passé, pendant toute la 
durée de cette deuxième grève, de très agréables 
moments en sa compagnie, sur la même ligne de 
piquetage où nous nous retrouvions tôt le matin 
pour quelque trois heures, souvent par temps 
glacial, en compagnie de plusieurs autres dont 
Denis Dumas, avant de nous rendre au local de 
grève pour le reste de la journée, pour y accomplir 
les tâches d’organisation de la grève.

Chère Nicole, nous nous souviendrons de toi.

Louis

Professeur au département de sciences 
économiques depuis 1989 et récemment retraité, 
Pierre Lasserre est décédé le 10 avril dernier. Il n’est 
mort ni de vieillesse ni de maladie, il a été tué par 
son amour passionné pour la haute montagne et le 
ski extrême qu’il aimait y pratiquer. Né au pied du 
massif du Mont Blanc en 1950, c’est en descendant 
une de ses inhospitalières aiguilles qu’il aimait tant, 
« l’Aiguille qui remue », dernier d’un groupe de sept 
skieurs, qu’il a perdu pied sur une pente de 45 degrés 
et qu’il a plongé dans son destin pour aboutir au 
fond d’un ravin. Pierre avait souhaité retrouver dans 
les hautes Alpes ses plaisirs de jeunesse. Le sort en 
aura décidé autrement, à l’immense douleur de son 
épouse, Marie-Noëlle, et de ses enfants, Fabienne 
et Jérôme. Qu’elles et il reçoivent nos plus sincères 
condoléances. Ses collègues du département lui 
ont rendu hommage sur le site du département et 
rappelé divers moments de sa carrière. 

Nous vous informons également du décès 
du professeur Yves Laberge (sciences de 
l’éducation)

:::  Par Louis Gill :::  Par Louis Gill
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No 73 en préparation
Voyager autrement 
La vie académique offre de multiples possibilités 
de voyage souvent en marge de participation 
à des conférences, à l ’occasion d’échanges 
interuniversitaires ou dans le cadre d’une année 
sabbatique. Après l’UQAM, l’étape de la retraite nous 
ouvre par la suite à de nouvelles façons de voyager: 
libérés des enfants, des congrès et sans l’angoisse 
d’affronter au retour la grosse pile de dossiers en 
souffrance. 

Il existe certes différentes façons de voyager. Le 
voyage peut être l’occasion de se familiariser avec 
l’histoire, les cultures et les peuples. D’autres en feront 
une sorte d’expérimentation sur soi, comme dans le 
texte de ce numéro, ou se retireront dans une quête 
spirituelle tels celles et ceux qui s’engagent sur le 
chemin de Compostelle ou dans un coin du passé en 
foulant les traces de Robert Louis Stevenson dans les 
Cévennes. Certains, sans projet anticipé, vivront une 
expérience inattendue, une rencontre qui changera 
leur façon de voir le monde, comme notre collègue 
Suzanne Laurin avec son petit-fils à Cuba dans le 
numéro 70. Quelques-uns enfin auront fait le choix 
de migrer pour s’établir de façon saisonnière ou 
définitive sous des cieux différents.

Pour la suite du monde vous invite donc pour son 
prochain numéro à partager un récit ou un souvenir 
de voyage. Il y a possibilité de le faire sous la forme 
d’un article ou d’un très court texte pour mettre en 
valeur une anecdote marquante. Les photos sont 
bienvenues.

Bienvenue à nos 
nouveaux retraités 
de 2017

Bi
en
ve
nu

e
Auberger, Janick		   
Histoire

Beaulne, Martine			    
École supérieure de théâtre

Émirkanian, Louisette		  
Linguistique

Fauvel, Yvon				  
Sciences économiques

Filiatrault, Pierre			    
Marketing

Gagnon-Valotaire, Danielle	  
Sciences comptables

Jonnaert, Philippe			 
Mathématiques

Jumarie, Guy Rosuel			 
Mathématiques

Martineau, Michel			    
Arts visuels et médiatiques

Perraton, Charles			 
Communication sociale et 
publique

Pilote, Claude				  
Sciences comptables

Shorrock, Glenn			 
Mathématiques


